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    Les autorités poursuivent leur enquête sur l’étrange accident d’autobus dans lequel plusieurs élèves de Sumner High School ont trouvé la mort. De plus, la police de Bedford signale une autre disparition inquiétante, ce qui porte le nombre d’adolescents disparus à huit.




    News Channel 8




    — Quoi, je n’ai même pas le droit de me plaindre d’être ici ? dis-je alors que nous entrons au lycée, avec une heure de retard, pour assister au bal.




    Pour que cela ressemble plus à un bal et moins à un lycée, les lumières sont tamisées ; des flocons de neige géants et des petits lumignons pendent au plafond. Ils sont censés donner un air de fête, mais ils sont ternis par des années d’utilisation. Le blanc jaunâtre évoque la couleur du thé ou de dents tachées plus que de la neige. Cassidy, mon amie à moitié elfe à la grande natte, me passe le bras autour des épaules.




    — Si on n’a pas le droit de se plaindre de ton nouveau statut de lutin, tu n’as pas le droit de te plaindre du bal !




    Issie fait tomber de la véritable neige de ses chaussures à talons rose et or.




    — En fait, tu as le droit de critiquer un ou deux trucs, mais pas…




    — Pas trop ? propose Devyn, déployant son corps de rapace sur toute sa hauteur.




    Il prend la pose, pour bien me montrer qu’il protège Issie. Il me guette du coin de l’œil, comme si j’allais attaquer d’un instant à l’autre. Je n’en ferai rien…, du moins, je crois.




    — C’est ça, pas trop…




    Issie lui adresse un sourire radieux. C’est si touchant de la voir, de le voir lui sourire en retour, que cela me fend le cœur. C’était comme ça, entre Nick et moi, avant…




    Il est mort. Enfin, presque. Un roi lutin l’a tué. Il agonisait dans mes bras, lorsqu’une femme ailée a emporté son corps dans un lieu mystérieux que seuls peuvent fréquenter les guerriers morts au combat. J’en ai le souffle coupé rien qu’à ce souvenir… Le sang…, la manière dont il a disparu…




    — Zara ? (Le bras de Cassidy se resserre autour de mon épaule. Comme elle est un peu médium et qu’elle lit dans mon âme, c’est la seule qui me fait totalement confiance. Pourtant, même moi, je n’ai pas confiance à cent pour cent…) Tu vas bien ?




    J’acquiesce d’un signe de tête. Je ne veux pas leur gâcher la soirée. Soudain, je la sens…, l’odeur du savon Dove, l’acidité cuivrée du sang…




    — Non, quelque chose ne va pas…




    Issie se rapproche de moi.




    — Je sais que Nick te manque, mais nous trouverons un moyen…




    Je hoche la tête, j’écoute.




    — Ce n’est pas ça. Il y a un truc… au lycée… L’odeur du sang… et de la peur.




    Issie relâche mon bras, Devyn se fige sur place.




    — Moi aussi…




    Dev et moi échangeons un regard avant de nous précipiter dans le couloir. Je leur crie :




    — Cachez-vous ! En vitesse !




    On se rue à l’intérieur de la cafétéria décorée. Des arbres de Noël blancs sont alignés le long des murs. De la musique hip-hop retentit dans la salle.




    Les élèves s’agitent comme des dingues, pour danser, pas pour s’enfuir. L’odorat perturbé par les fortes odeurs de parfum, Devyn et moi observons tous les smokings, toutes les robes longues.




    — Tu vois quelque chose ?




    Il commence à faire signe que non avant d’indiquer un point dans un coin sombre où un arbre de Noël synthétique dissimule un mouvement près du distributeur de boissons. Deux filles bizarrement costumées s’attaquent à un type que je ne reconnais pas. Le tirant par la cravate, elles l’entraînent vers la sortie de secours. Il saigne du nez et du poignet. C’est l’odeur de son sang que j’ai sentie et, bien qu’il ait bu de l’alcool, je sens sa peur aussi. Une peur presque tangible, qui se diffuse autour de lui, colorant l’air de jaune et de brun.




    — Dev…




    Il m’interrompt.




    — Je ne peux pas me transformer ici, on me verrait.




    Dev est un métamorphe. Il se transforme en aigle.




    — Couvre-moi ! lui dis-je, ce qui est une véritable inversion des rôles.




    En général, c’est moi qui couvre les autres. Pourtant, je ne plaisante pas et je me faufile entre les groupes et les couples qui sont tellement pris par la danse qu’ils ne remarquent rien.




    — Ils sont deux, me murmure Dev à l’oreille.




    — Devyn, laisse-moi y aller la première, dis-je, sans paraître trop insistante, en essayant de me dépêcher.




    Les filles filent à toute vitesse vers la sortie de secours. Je sais que, si elles arrivent à le faire sortir, il est perdu, car ce ne sont pas des filles ordinaires. Ce sont des lutins. Elles vont le mordre, le torturer et dévorer son âme jusqu’à ce qu’il perde la raison ou la vie. Comment est-ce que je le sais ? Parce que, moi aussi, je fais partie du monde des lutins à présent. Je me précipite et m’interpose entre elles et la porte. Tout comme moi, elles ont l’air humaines et dissimulent leur peau bleue et leurs dents pointues à l’aide d’un charme. L’une porte une robe rouge qui semble sortir d’un dépôt-vente des Emmaüs où elle a traîné depuis les années 1980. Les manches bouffantes et les épaulettes lui donnent l’allure d’un joueur de football, et les volants du bas n’arrangent pas les choses. L’autre est affublée d’une robe noire décolletée que seuls les mannequins devraient avoir le droit de porter ! Ses cheveux sont noués en chignon banane.




    — Arrêtez !




    La robe des années quatre-vingt lève le sourcil.




    — On s’amuse bien trop pour ça !




    Ah ! ah ! très drôle !




    L’autre lutin, qui ressemble à une Barbie rousse, découvre les dents tout en battant des paupières, ce qui serait cocasse si elle n’avait pas du sang sur les dents. J’essaie de me donner l’air méchant.




    — Je vous ai dit d’arrêter.




    Elles se mettent à rire.




    Je dois reconnaître que je ne suis pas la personne (le lutin ?) la plus intimidante qui soit. Mais de là à se moquer de moi… Une horrible, une horrible colère primale s’empare de moi, et je fais un pas en avant. Le garçon prisonnier recule et se cogne contre le mur. Son smoking se froisse derrière son dos tandis qu’il commence à glisser. Devyn se précipite pour le relever, mais la vilaine Barbie rousse le repousse vers moi. Je le rattrape par la taille et le prend dans mes bras.




    — Il va falloir te calmer, ma petite, dis-je en pointant le doigt vers elle, tel un prof en colère… Et déguerpis. C’est mon école, tu n’as rien à faire ici.




    — Parce que tu t’imagines que vous allez nous arrêter, toi et ton monsieur Maigrichon ?




    Barbie, peu impressionnée, repousse une mèche derrière ses oreilles.




    — Et à quel titre tu revendiques des droits sur cette école ? Ça pue comme un bouiboui ! dit l’autre.




    Je ne leur réponds pas. Je toise la première pendant que monsieur Bourré s’écroule sur le sol et se met à ramper.




    — Je ne veux pas vous faire de mal ; alors, c’est votre dernière chance !




    — Elle est pacifiste, dit Devyn, derrière moi, se dressant de toute sa hauteur.




    Je me demande pourquoi il dit un truc pareil. Pour me rappeler qui j’étais, ou pour se le rappeler à lui-même ?




    — Vous savez ce que cela veut dire ? ajoute-t-il.




    Elles le regardent, les yeux vides.




    — Cela veut dire que je ne crois pas à la bagarre, dis-je en m’approchant encore.




    La tension envahit l’atmosphère. Je sais qu’elles sont prêtes à frapper, à nous déchirer et nous lacérer à mains nues. Néanmoins, je ne sais pas si je suis capable de me battre contre elles. Je suis plus forte, maintenant que je me suis transformée, mais mes émotions me submergent. Je ne suis peut-être pas capable de les maîtriser. Pour s’affirmer, Nick se serait d’abord attaqué à la plus forte. C’est ce que je décide de faire. Je tends le bras et j’attrape Barbie par le poignet. Je serre très fort et je déplie la jambe pour lui faire un croche-pied. Elle ne tombe pas pourtant, elle recule. Sa main libre s’enfonce dans mon estomac. Je pousse un petit cri, mais je ne tombe pas non plus. Je réagis en faisant le premier geste auquel je pense : je lui assène un violent coup de pied ; cette fois, c’est comme si j’avais appuyé sur un interrupteur. Je suis beaucoup plus rapide que je ne devrais l’être.




    Mon pied touche la peau. Je lui flanque un autre coup sur la cuisse, elle chancelle. Je l’attrape par les cheveux, mes doigts s’enfoncent dans le chignon. J’approche son visage du mien.




    — File de là avant que je te refasse le portrait !




    Incapable de bouger, elle découvre ses dents.




    — Devyn ? On nous regarde ?




    — Non.




    L’autre lutin intervient.




    — Bon, bon, on y va. On peut prendre la chair fraîche ?




    Elle fait un signe vers le garçon ivre qui essaie de ramper vers la table.




    — Non. Ce n’est qu’un avertissement. Je vous demande gentiment de partir avant de perdre définitivement mon tempérament pacifiste et de vous tuer. Alors, dites à votre petit roi… Qui est votre roi ?




    — Frank, répond Barbie.




    — Frank…




    Ce n’est pas mon père biologique. Frank, c’est celui qui a libéré les lutins de mon père que nous avions enfermés dans une vieille maison victorienne dans les bois. Frank, c’est celui qui a tué mon petit ami, Nick.




    — Bon, dites à Frank qu’il a un nom ridicule pour un roi des lutins, et dites-lui aussi que je ne tolérerai pas que ses minables sujets s’attaquent aux élèves de mon lycée. Pigé ?




    — Et dites-lui de rendre les garçons qu’il a enlevés, ajoute Devyn.




    Soudain, mon estomac se noue. C’est la peur. Je regarde Devyn. Que s’est-il passé depuis que je me suis transformée?




    — Combien de gens ont disparu ?




    — Trop pour les compter, dit la robe Emmaüs. C’est facile d’enlever les gens ici. Et de les tuer. Ou de leur faire peur. Une partie de plaisir !




    Je suis enrouée de colère.




    — C’est fini. Dites-le-lui. Ici, les gens, ce ne sont pas des jouets.




    Je perçois le ton menaçant de ma voix, dur et régulier, tel un tambour qui annonce la bataille.




    Robe rouge ne répond pas. Son amie s’en mêle.




    — Qui es-tu pour donner des ordres à Frank ?




    Bonne question. Je pousse Barbie vers l’issue de secours et cherche une réponse cinglante, digne d’un film culte. Devyn me devance et répond le premier, comme s’il était fier de moi et non plus horrifié par le fait que je me sois transformée :




    — C’est Zara White, la reine des lutins.
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    La vie continue dans cette petite ville côtière du Maine. Malgré les huit adolescents disparus, les jeunes lycéens participent au bal de fin d’année de leur établissement.




    News Channel 8




    Une fois les lutins dehors, on retrouve Cassidy et Issie qui nous attendent aux toilettes. Devyn continue à me surveiller du coin de l’œil, mais j’espère qu’il me fait un peu plus confiance, désormais. Le fait d’avoir réussi à me débarrasser des lutins sans bleuir ni me transformer en bête sauvage me rassure un peu vis-à-vis de mon nouveau statut, mais je ne sais pas encore ce que cela signifie vraiment d’avoir été transformée en lutin. Je ne sais pas si cela a changé mon âme, mon âme pacifiste.




    — Alors, c’était l’Apocalypse ? demande Is. Tout le monde est mort ? Surtout, ne me le dis pas si tout le monde est mort.




    — Personne n’est mort… À part ma coiffure, peut-être, dis-je en levant les bras.




    Elles m’entraînent devant les miroirs et je leur raconte la scène. Cassidy tortille mes cheveux en un affreux chignon. Issie essaie d’enlever une tache de sang sur mon bras. Je me regarde et vois les cernes abominables sous mes yeux. J’ai l’air d’un épouvantail.




    — Je suis affreuse !




    — Mais non, dit Issie.




    Elle ment, je le sais, car sa lèvre inférieure tremble. Cassidy m’attrape par l’épaule et se place derrière moi. Elle me dépasse d’une tête.




    — Tu as l’air d’une guerrière.




    — Ouais, dit Issie. Une toute petite guerrière. Une guerrière lutine.




    Elles marquent une pause embarrassée.




    — Tu te sens différente ? demande Issie, d’une voix plus douce. Maintenant que… tu sais…




    — Oui. Plus forte. J’ai… Je perçois mieux les choses. C’est comme si mes sens étaient exacerbés, mais je me sens plus volatile… Comme si tout pouvait me rendre dingue.




    — En particulier les méchants lutins qui essaient d’enlever nos copains ? suggère Issie.




    — Exactement, dis-je en empruntant le mascara de Cassidy, ce que l’on ne doit jamais faire, à cause des bactéries.




    Néanmoins, étant donné le reste de ma vie, je prends le risque sans hésiter.




    — Je n’arrive pas à croire qu’il y ait autant de disparus. Huit, c’est ça ? C’est horrible. Il faut qu’on ramène Nick pour que ça cesse.




    Cierra entre en trombe, avec Callie, qui arbore des rubans bleus dans sa crête mohawk. Elles sourient pour dire bonjour, et chacune se lance dans des compliments sur la robe de l’autre avant de disparaître dans les cabines. Issie me murmure à l’oreille :




    — Qu’est-ce que tu veux faire ? Tu crois qu’on devrait rentrer à la maison ?




    J’en aurais bien envie, mais ce serait égoïste.




    — Non, je veux vous voir danser, tous…




    Elle se dresse sur la pointe des pieds.




    — Vraiment ?




    — Juré, dis-je en levant la main, façon serment scout. On fera comme si tout était normal et aucune menace surnaturelle ne planait derrière l’issue de secours.




    — Alors, on opte pour le déni, dit Cassidy en se grattant la taille.




    — Ouais ! (Je lève la main et essuie une tache de mascara au coin de son œil.) Seulement pour la durée du bal ! Ensuite, on passe à l’action.




    Tout autour de nous, les élèves dansent, rient, tournicotent, s’amusent dans ce bal ringard à l’eau de rose, comme les gens qui savent que la musique ne vaut pas un clou, mais que c’est justement cet aspect archi-nul qui la rend sympa.




    Le long des murs, par petits groupes, les filles sans cavaliers reluquent les garçons sans cavalières.




    Je fais partie des filles célibataires à présent que Nick a disparu, disparu pour de bon.




    Issie s’arrête de danser avec Devyn un instant pour me passer le bras autour des épaules.




    Elle se penche vers moi, car c’est la seule façon de se faire entendre dans le vacarme.




    — Il te manque ?




    Mon estomac se noue.




    — Ouais.




    — On le retrouvera, insiste-t-elle. On le ramènera.




    Je lui adresse un demi-sourire et je hoche la tête, car je suis bien obligée de la croire.




    Je suis obligée de croire que Nick est toujours vivant au Walhalla, et qu’on pourra le faire revenir dans ce monde, à sa véritable place.




    — Oui, on le ramènera.




    Je crie et j’essaie d’être aussi déterminée qu’elle. Mes lèvres effleurent les pendentifs de ses boucles d’oreilles rose flamant. Elle sent la noix de coco.




    — Ouais, j’en suis sûre !




    Le regard de Devyn passe de l’une à l’autre. Sa bouche ne forme plus qu’une ligne mince, et je vois…, je sais qu’il a des doutes.




    À cet instant, le vacarme épouvantable se calme et laisse place à un slow. Devyn serre Issie dans ses bras. L’effort le fatigue.




    Ça se voit dans les rides autour de ses yeux, la raideur de ses lèvres, comme s’il retenait sa douleur pour qu’Issie s’amuse, insouciante. Il commence tout juste à remarcher.




    Après sa blessure, après une attaque de lutin plutôt, il est resté cloué dans un fauteuil roulant. Cassidy et moi, on reste à l’écart pendant que Devyn et Issie tanguent au milieu de la piste, serrés l’un contre l’autre.




    Ils paraissent si frêles, si fragiles qu’on a l’impression qu’ils vont se briser.




    — Ils sont mignons, me murmure Cassidy à l’oreille.




    Je hoche la tête. Elle sent la lavande et les herbes.




    — Tu te sens bien ? me demande-t-elle.




    Sa voix semble flotter vers moi. Je hoche de nouveau la tête. Je lui fais signe que oui. Cette fois, elle ne me laisse pas m’en tirer à si bon compte. Elle me donne un coup de hanche.




    — Menteuse !




    Je m’agenouille et m’amuse avec la chaînette de cheville que Nick m’a offerte. Toute fine, en argent, c’est un souvenir de lui qui me caresse la peau. Je vérifie le fermoir pour m’assurer qu’il ne cédera pas.




    — Dire que je souffre le martyre, ce serait minimiser la chose !




    Elle me tapote la tête, comme si j’étais un petit chien.




    — Je sais, je sais, ma chérie. On voit bien que tu es malheureuse.




    Callie et Paul, avec leurs coiffures à la mohawk, qui sortent ensemble depuis des siècles, passent devant nous en dansant le tango, alors que la musique n’a rien d’un tango. Ils sourient et Callie nous fait un signe en levant très légèrement la main.




    Jay Dahlberg s’approche de nous et feint de s’incliner. Lorsqu’il se redresse, ses cheveux blonds épais lui retombent sur les yeux. Il tend la main comme un marquis du xviie siècle.




    — Mademoiselle Cassidy, me feriez-vous la grâce de m’accorder cette danse ?




    Elle se gratte le cou tout en répondant d’une voix faux cul super sophistiquée :




    — J’en serais très honorée, monsieur Dahlberg.




    Il l’attire dans ses bras et elle me regarde par-dessus son épaule pour me demander si je n’y vois pas d’inconvénients. Je lève le pouce et me dirige vers le mur.




    J’ai dansé un slow, une fois, avec Nick, en plein cœur de la nuit, après qu’on est allés voir un film complètement naze, sur une fille fantôme toute pâle, qui ne disait pas un mot et se baladait en terrifiant les gens.




    Au bout de la trentième scène du genre, Nick m’avait dit : « Pas étonnant qu’elle ait envie de tuer. Les gens lui filent des complexes ! » Après le film, Nick m’a fait sortir de la Mini pour admirer les étoiles. La neige craquait sous nos pieds.




    — Qu’est-ce que tu fais ? lui avais-je demandé quand il m’avait pris dans ses bras.




    — Je sauve notre soirée.




    Il m’avait serrée contre lui, si bien que je sentais son odeur de pin et le cuir de son blouson. Il était chaud. Il avait toujours chaud. L’iPod de la Mini commença à passer un tube de U2. Ce n’est pas un fan de U2. Moi, si, mais seulement pour les années 1980 et 90.




    C’était un titre au rythme lancinant, qui parlait d’amour et de guerre.




    J’avais murmuré : « Tu détestes cette chanson » dans son sweater, tellement il était plus grand que moi. Je m’étais hissée sur la pointe des pieds et il s’était penché vers moi.




    — Mais toi, tu l’adores !




    Il avait dû la télécharger rien que pour moi. Je m’étais approchée autant que possible.




    — Tu sais que cela parle du mouvement polonais Solidarnosc ?




    — Ah bon ?




    Il se moquait un peu de moi et l’on s’était embrassés.




    — Zara !




    La voix mâle me fait sursauter. L’odeur de propre du savon Dove mêlée à celle du champignon semble envahir mes narines. Je sais que je sens comme ça, moi aussi, à présent. C’est l’odeur particulière des rois et des reines des lutins.




    Devant moi, Astley, grand, les cheveux blond cendré, a l’air encore en plus mauvais état que lorsque je l’avais trouvé à moitié mort, attaché à un arbre, quelques semaines plus tôt.




    J’en ai la chair de poule. Il s’est passé tant de choses en si peu de temps ! J’ai perdu Nick. J’ai perdu mon humanité. Et qu’est-ce que j’ai gagné en échange ? Je me suis transformée en lutin !




    J’attrape Astley par le coude de sa veste impeccable et l’entraîne à toute vitesse vers les distributeurs de boissons, de l’autre côté de la pièce, en scrutant la foule.




    Tout le monde a remarqué son arrivée. Devyn s’approche, tout comme Cassidy, mais je les repousse d’un geste de la main.




    — Qu’est-ce que tu viens faire ici ? J’ai déjà eu assez de lutins sur le dos ce soir, merci ! Ne le prends pas mal.




    Il ne répond pas à ma question et me complimente sur ma robe.




    — Tu es splendide ! J’ai tellement l’habitude de te voir en jean troué, avec le sigle de la paix barbouillé partout ! Ça te va bien, cependant…




    Il marque une pause maladroite, et je comprends qu’il repense au moment où il m’a donné un baiser et que je me suis transformée. Je n’étais qu’une pauvre petite chose ensanglantée, en furie et à demi consciente. Je me sens rougir de honte, rien qu’à ce souvenir. Je ne sais pas comment je sais qu’il y pense, mais je le sais, c’est tout.




    — Euh… C’est Issie et Cassidy qui m’ont habillée, alors, pas de vieux jean ce soir…




    Je me sens gauche. Je le relâche et tire sur ma robe pour montrer le moins de peau possible. Puis je me rends compte de ma stupidité, car il m’a vue nue lorsqu’il m’a métamorphosée. Je m’appuie contre le mur. Ne pense plus à… NE PENSE PLUS À…




    Il se rapproche de moi, pose un bras contre le mur, la main tout près de ma tête, et demande :




    — Comment ils ont pris la nouvelle de ta métamorphose ?




    — Ils étaient méfiants au début, dis-je pour rester modérée. (Je ne lui explique pas qu’ils ne m’ont pas laissée entrer chez Issie ni que Devyn m’a pratiquement menacée.) Mais ils ont fini par accepter…, je crois.




    Pendant un instant, je songe à lui raconter qu’ils ne me font confiance que parce que Cassidy a lu dans mon esprit, ce dont elle est capable parce qu’elle a un ancien ancêtre elfe et qu’elle avait vu que je n’avais pas de mauvaises intentions.




    Ma confiance en lui n’est pas totale, même si j’en ai eu assez pour lui permettre de me priver de mon humanité.




    C’est bizarre, pourtant, c’est vrai, comme bien d’autres choses dans ma vie.




    — Tu as entendu ce que je t’ai dit ? Devyn et moi, on a été obligés de jeter dehors deux lutins qui s’en prenaient à un type bourré.




    — Jeter ?




    Il lève le sourcil. Sa voix devient plus grave lorsqu’il est troublé. Je ne l’avais pas encore remarqué.




    Je lui raconte la scène. Il garde le silence un instant et me touche légèrement le bras, caressant la peau du bout des doigts, comme s’il avait peur de m’effrayer. Du même geste furtif, il me montre les danseurs.




    — Ils sont si innocents, pas vrai ?




    — Innocents ?




    J’ai du mal à penser à Cierra et son pantin de petit ami, Jake, comme à des innocents, car ils sont pratiquement en train de forniquer dans un coin. M. Burns, un des professeurs, avance vers eux d’une démarche décidée de professionnel.




    — Ils n’ont aucune idée de la magie qui plane autour d’eux. Nous sommes des lutins ; ton ami, Devyn, est un métamorphe. Dehors, dans les bois, des dizaines de lutins guettent, se regroupent, affamés, avides. (Je me tourne vers lui.) Je dois les protéger.




    Il penche très légèrement la tête. Ses cheveux lui tombent dans les yeux avant de se remettre en place. Il se tient tout contre moi.




    Je fais un pas en arrière tandis qu’il me dit d’une voix toujours aussi calme :




    — Bien entendu. Et il faudra que tu rencontres tes sujets, Zara. Ils ont besoin de connaître leur reine. Ils combattront à tes côtés.




    — Il faut retrouver Nick d’abord. On doit chercher tout de suite.




    Il ne répond pas. Il se contente de me tendre la main. Une autre ballade remplace le slow, une chanson qui parle d’amour perdu.




    — Tu veux bien danser avec moi, Zara ?




    — Oh !…




    Je cherche mes mots.




    — Euh, non, et Nick…




    Il me prend dans ses bras avant que je termine ma phrase. Il danse de manière classique, avec beaucoup de grâce, pas du tout comme un lycéen.




    C’est sans doute le roi qui est en lui. On dirait presque un professionnel qui se présente à un concours.




    Il se tient très droit et ses mouvements sont fluides. Il ne ressemble en rien à Nick, qui danse comme un gros chien fou. C’est facile de danser avec Astley. J’ai l’impression de danser avec lui depuis toujours.




    — Alors, ce n’est pas si abominable, si ? me murmure-t-il à l’oreille.




    Je m’écarte, un peu troublée.




    — Si… je veux dire, non. Je…




    Il sourit de me voir si confuse, mais ne me laisse pas partir. Ses mains se déplacent légèrement sur mon dos. Je suis en harmonie parfaite avec chacun de ses mouvements.




    Je ne sais pas si c’est normal pour tous les lutins ou seulement si c’est parce que c’est mon roi.




    Ses vêtements sont différents aussi. Nick s’habille comme un type du Maine, avec de grosses bottes, des chaussures de sport, des jeans, des habits d’un des seuls magasins du centre commercial, alors que les vêtements d’Astley sont taillés dans des tissus raffinés, très précieux. Des tissus plus profonds, plus rugueux, d’une certaine manière, qui rappellent l’Écosse.




    Je décide de profiter de l’instant pour lui poser les questions qui tourbillonnent dans mon esprit.




    — Tu as découvert quelque chose ? Tu as parlé à ta mère ?




    Sa mère est censée savoir comment se rendre au Walhalla, cet endroit mythique et inaccessible où doit se trouver Nick. Astley fronce les sourcils et me serre contre sa poitrine.




    — Elle n’est pas là pour l’instant.




    Cette fois, je m’écarte.




    — Ah ! c’est pratique !




    Il tend la main et attrape la mienne sans me laisser le temps de réagir.




    — Je ne te mens pas, Zara. Elle s’absente souvent.




    — Super !




    Je ne vais pas le laisser faire ; je le repousse loin de moi. La frustration me fait claquer des dents.




    — Je ne veux pas danser avec toi.




    — Je pourrais t’y obliger.




    — Oui, mais tu n’en feras rien.




    Je l’affirme comme si j’en étais certaine, bien qu’il n’en soit rien.




    Nous restons ainsi pendant un instant, tandis que tous les autres dansent et tournoient, tombent amoureux. Nous sommes dans une impasse. Son regard s’adoucit. Il me relâche et laisse tomber les bras loin de moi. Soudain, je me sens terriblement seule. J’ai presque envie de redanser avec lui, mais ce serait mal… Pendant un instant, son expression s’assombrit, puis il cache sa tristesse derrière un sourire.




    — Excuse-moi. Je t’ai perturbée. Je vais patrouiller dehors pour m’assurer que les élèves pourront rentrer en toute sécurité.




    Il s’incline et s’éloigne, me laissant seule au milieu de la piste. Il fend rapidement la foule des élèves sans gêner ni bousculer personne, aussi aisément que s’il pouvait le faire les yeux fermés. Je baisse le bras et vérifie le fermoir de ma chaînette. Il est en place.




    Je ne suis pas seule, pas tant qu’il reste un espoir de retrouver Nick, pas tant que mes amis sont là.




    Ma volonté semble se solidifier. Il y a tant à faire et si peu de temps à perdre !














OEBPS/Images/Cover.jpg
Carrie Jones











